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Présentation de l'éditeur


 


Comme le fleuve qui coule est un recueil de 101 textes courts publiés par Paulo Coelho entre 1998 et 2005. Au fil des pages, il nous ouvre les portes de son univers d’écrivain, fait de petits morceaux de quotidien et de récits imaginaires qui acquièrent sous sa plume une dimension de contes philosophiques et pédagogiques à l’usage de tous ceux et de toutes celles qui désirent vivre en harmonie avec le monde qui les entoure.


« Ces pages contiennent les récits de certains moments que j’ai vécus, des histoires que l’on m’a racontées, des réflexions que je me suis faites pendant que je parcourais une certaine étape du fleuve de ma vie. Ces textes ont été publiés dans divers journaux du monde, et j’ai décidé de les réviser et de les compiler dans ce recueil. Ils font partie de mon existence et je vous les offre, à vous, mes lecteurs. » Paulo Coelho


Paulo Coelho est né en 1947 à Rio de Janeiro. Adolescent rebelle dans une famille conservatrice et étudiant contestataire plusieurs fois emprisonné, il devint parolier d’une des plus grandes stars du rock des années 70 au Brésil. L’Alchimiste, paru en 1988, s’impose comme un best-seller mondial.


Ses livres, traduits dans 59 langues, se sont vendus à 60 millions d’exemplaires dans 150 pays. Après l’immense succès du Zahir, Comme le fleuve qui coule est son dixième ouvrage publié en France. Paulo Coelho a été reçu à l’Académie brésilienne des lettres en 2002.
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Sois comme le fleuve qui coule


Silencieux dans la nuit.


Ne redoute pas les ténèbres de la nuit.


S'il y a des étoiles dans le ciel, réfléchis-les.


Et si les cieux s'encombrent de nuages,


Comme le fleuve, les nuages sont faits d'eau ;


Réfléchis-les aussi sans tristesse


Dans les profondeurs tranquilles.


Manuel Bandeira









PRÉFACE




À quinze ans, j'ai dit à ma mère :


« J'ai découvert ma vocation. Je veux être écrivain.


— Mon fils, m'a-t-elle répondu attristée, ton père est ingénieur. C'est un homme logique, raisonnable, qui a une vision précise du monde. Sais-tu ce qu'est un écrivain ?


— Quelqu'un qui écrit des livres.


— Ton oncle Haroldo, qui est médecin, écrit aussi des livres, et il en a déjà publié quelques-uns. Fais la faculté d'ingénierie, et tu auras le temps d'écrire dans tes moments de liberté.


— Non, maman. Je ne veux être qu'écrivain. Pas un ingénieur qui écrit des livres.


— Mais as-tu déjà rencontré un écrivain ? As-tu vu une fois un écrivain ?


— Jamais. Seulement sur des photographies.


— Alors quoi ? Tu veux être écrivain, et tu ne sais pas très bien ce que c'est ? »


Pour pouvoir répondre à ma mère, j'ai décidé de faire une recherche et j'ai trouvé. Voilà ce qu'était être un écrivain, au début des années 1960 :


A) Un écrivain porte toujours des lunettes, et il est mal coiffé. Il passe la moitié de son temps enragé contre tout, et l'autre moitié déprimé. Il vit dans les bars, discutant avec d'autres écrivains qui portent des lunettes et sont décoiffés. Il parle de choses difficiles. Il a toujours des idées fantastiques pour son prochain roman, et il déteste celui qu'il vient de publier.


B) Un écrivain a le devoir et l'obligation de n'être pas compris par sa génération, ou bien il ne sera jamais considéré comme un génie, car il est convaincu qu'il est né à une époque dominée par la médiocrité. Un écrivain fait toujours plusieurs corrections et modifications dans chaque phrase qu'il écrit. Le vocabulaire d'un homme ordinaire se compose de trois mille mots ; un vrai écrivain ne les utilise jamais, puisqu'il en existe cent quatre-vingt-neuf mille autres dans le dictionnaire, et qu'il n'est pas un homme ordinaire.


C) Seuls d'autres écrivains comprennent ce qu'un écrivain veut dire. Pourtant il déteste en secret les autres écrivains – vu qu'ils briguent les mêmes places que l'histoire de la littérature réserve au long des siècles. Alors, l'écrivain et ses pairs se disputent le trophée du livre le plus compliqué : celui qui aura réussi à être le plus difficile sera considéré le meilleur.


D) Un écrivain s'y entend sur des sujets aux noms effrayants : sémiotique, épistémologie, néo-concrétisme. Quand il désire choquer, il tient des propos du genre : « Einstein est idiot » ou « Tolstoï est le bouffon de la bourgeoisie. » Ils sont tous scandalisés, mais ils se mettent à répéter aux autres que la théorie de la relativité est fausse, et que Tolstoï défendait les aristocrates russes.


E) Un écrivain, pour séduire une femme, dit : « Je suis écrivain », et il écrit un poème sur la serviette. Cela marche toujours.


F) Grâce à sa vaste culture, un écrivain trouve toujours un emploi comme critique littéraire. C'est à ce moment-là qu'il montre sa générosité, en écrivant sur les livres de ses amis. La moitié de la critique est composée de citations d'auteurs étrangers ; l'autre moitié, ce sont ces fameuses analyses de phrases, employant toujours des termes du genre « la coupure épistémologique » ou « la vision intégrée sur un axe correspondant ». Celui qui lit la critique commente : « Ce type est vraiment cultivé. » Et il n'achète pas le livre, parce qu'il ne saura pas comment poursuivre sa lecture quand la coupure épistémologique se présentera.


G) Quand il est invité à s'exprimer sur ce qu'il est en train de lire, un écrivain cite toujours un livre dont personne n'a entendu parler.


H) Il existe un seul livre qui éveille l'admiration unanime de l'écrivain et de ses pairs : Ulysse, de James Joyce. L'écrivain ne dit jamais de mal de ce livre, mais, quand quelqu'un lui demande de quoi il s'agit, il ne parvient pas à l'expliquer, ce qui fait douter qu'il l'ait vraiment lu. Il est absurde qu'Ulysse ne soit jamais réédité, puisque tous les écrivains le citent comme un chef-d'œuvre ; peut-être est-ce dû à la stupidité des éditeurs, qui laissent passer l'occasion de gagner beaucoup d'argent avec un livre que tout le monde a lu et aimé.


Muni de toutes ces informations, je suis retourné voir ma mère et je lui ai expliqué exactement ce qu'était un écrivain. Elle a été un peu surprise.


« Il est plus facile d'être ingénieur, a-t-elle dit. En outre, tu ne portes pas de lunettes. »


Mais j'étais déjà décoiffé, mon paquet de Gauloises dans la poche, une pièce de théâtre sous le bras (Limites de la résistance, que, pour ma grande joie, un critique a définie comme « le spectacle le plus dingue qu'[il ait] jamais vu »), étudiant Hegel, et décidé à lire Ulysse de toute façon. Jusqu'au jour où un chanteur de rock s'est présenté, m'a demandé de faire les textes de ses chansons, m'a éloigné de la quête de l'immortalité et m'a remis sur le chemin des gens ordinaires.


Cela m'a permis de beaucoup voyager et de changer plus souvent de pays que de chaussures, comme le disait Bertolt Brecht. Les pages qui suivent contiennent les récits de certains moments que j'ai vécus, des histoires que l'on m'a racontées, des réflexions que je me suis faites pendant que je parcourais une certaine étape du fleuve de ma vie.


Ces textes ont déjà été publiés dans divers journaux du monde, et ils font l'objet d'une nouvelle compilation à la demande des lecteurs.





L'auteur














UNE JOURNÉE AU MOULIN




Ma vie, en ce moment, est une symphonie composée de trois mouvements distincts : « beaucoup de monde », « quelques-uns », « personne ou presque ». Chacun dure approximativement quatre mois par an, ils se mêlent fréquemment au cours d'un même mois, mais ne se confondent pas.


« Beaucoup de monde », ce sont les moments où je suis en contact avec le public, les éditeurs, les journalistes. « Quelques-uns » c'est lorsque je vais au Brésil, retrouve mes vieux amis, me promène sur la plage de Copacabana, prends part à quelques mondanités, mais en général reste chez moi.


Aujourd'hui, cependant, j'ai l'intention de divaguer un peu sur le mouvement « personne ou presque ». En ce moment dans les Pyrénées, la nuit est tombée sur ce village de deux cents âmes où j'ai acheté voilà quelque temps un ancien moulin transformé en maison. Je me réveille tous les matins au chant du coq, je prends mon café et je sors me promener au milieu des vaches, des agneaux, des plantations de maïs et de foin. Je contemple les montagnes et, contrairement à ce qui se passe dans le mouvement « beaucoup de monde », je ne cherche pas à penser à ce que je suis. Je ne me pose pas de questions, je n'ai pas de réponses, je vis entièrement dans l'instant présent, comprenant que l'année a quatre saisons (cela peut paraître évident, mais nous l'oublions parfois), et je me transforme comme le paysage alentour.


À ce moment-là, je ne m'intéresse pas beaucoup à ce qui se passe en Irak ou en Afghanistan : comme pour toute autre personne qui vit à la campagne, les nouvelles les plus importantes sont celles qui concernent la météorologie. Tous les habitants de la petite ville savent s'il va pleuvoir, faire froid, venter fort, car cela influe directement sur leur vie, leurs projets, leurs récoltes. Je vois un fermier qui soigne son champ, nous nous souhaitons le bonjour, nous parlons du temps qu'il va faire, et nous reprenons nos activités, lui sur sa charrue, moi dans ma longue promenade.


Je rentre, je regarde la boîte aux lettres, j'y trouve le journal régional : il y a un bal au village voisin, une conférence dans un bar de Tarbes – la grande ville, avec ses quarante mille habitants –, les pompiers ont été appelés au cours de la nuit parce qu'une poubelle avait pris feu. Le sujet qui mobilise la région est une bande accusée de couper les platanes bordant une route de campagne, parce qu'ils ont causé la mort d'un motocycliste ; cette information occupe une page entière et plusieurs jours de reportages au sujet du « commando secret » qui veut venger la mort du garçon en détruisant les arbres.


Je me couche près du ruisseau qui traverse mon moulin. Je regarde les cieux sans nuages dans cet été terrible, qui a fait cinq mille morts, seulement en France. Je me lève et je vais pratiquer le kyudo, la méditation avec l'arc et la flèche, qui me prend plus d'une heure par jour. C'est déjà l'heure de déjeuner : je fais un repas léger et soudain je remarque dans une des dépendances de l'ancienne construction un objet étrange, muni d'un écran et d'un clavier, connecté – merveille des merveilles – à une ligne à très haut débit, également appelée ADSL. Au moment où j'appuierai sur un bouton de cette machine, je sais que le monde viendra à ma rencontre.


Je résiste autant que je le peux, mais le moment arrive, mon doigt touche la commande « allumer » et me voilà de nouveau connecté au monde, aux colonnes des journaux brésiliens, aux livres, aux interviews qu'il faut donner, aux nouvelles d'Irak et d'Afghanistan, aux requêtes, à l'avis annonçant que mon billet d'avion arrive demain, aux décisions à ajourner, aux décisions à prendre.


Je travaille plusieurs heures parce que je l'ai choisi, parce que c'est ma légende personnelle, parce qu'un guerrier de la lumière sait qu'il a des devoirs et des responsabilités. Mais dans le mouvement « personne ou presque » tout ce qui se trouve sur l'écran de l'ordinateur est très lointain, de même que le moulin paraît un rêve quand je suis dans les mouvements « beaucoup de monde » ou « quelques-uns ».


Le soleil commence à se cacher, l'ordinateur est éteint, le monde redevient simplement la campagne, le parfum des herbes, le mugissement des vaches, la voix du berger qui reconduit ses brebis à l'étable à côté du moulin.


Je me demande comment je peux me promener en une seule journée dans deux mondes tellement différents : je n'ai pas de réponse, mais je sais que cela me donne beaucoup de plaisir, et je suis content tandis que j'écris ces lignes.












L'HOMME QUI SUIVAIT SES RÊVES




Je suis né à la maison de santé Saint-Joseph, à Rio de Janeiro. Comme l'accouchement avait été assez compliqué, ma mère m'a consacré à ce saint, le priant de m'aider à vivre. Joseph est devenu pour moi une référence dans la vie et, depuis 1987, l'année qui suivit mon pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, je donne le 19 mars une fête en son honneur. J'invite des amis, des gens travailleurs et honnêtes, et avant le dîner, nous prions pour tous ceux qui s'efforcent de demeurer dignes dans ce qu'ils font. Nous prions aussi pour ceux qui sont au chômage, sans aucune perspective.


Dans la petite introduction que je fais avant la prière, j'ai coutume de rappeler que si le mot « rêve » apparaît cinq fois dans le Nouveau Testament, quatre occurrences font référence à Joseph, le charpentier. Dans tous ces cas, il est convaincu par un ange de faire exactement le contraire de ce qu'il avait projeté.


L'ange exige qu'il n'abandonne pas sa femme, même si elle est enceinte. Il pourrait dire des choses du genre : « Que vont penser les voisins ? » Mais il rentre chez lui, et il croit en la parole révélée.


L'ange l'envoie en Égypte. Il pourrait répondre : « Mais je suis déjà établi ici comme charpentier, j'ai ma clientèle, je ne peux pas tout laisser tomber maintenant ! » Pourtant, il range ses affaires, et il part vers l'inconnu.


L'ange lui demande de revenir d'Égypte. Alors Joseph pourrait penser : « Maintenant que j'ai réussi à stabiliser de nouveau ma vie et que j'ai une famille à nourrir ? »


Contrairement à ce que veut le sens commun, Joseph suit ses rêves. Il sait qu'il a un destin à accomplir, le destin de tous les hommes ou presque sur cette planète : protéger et nourrir sa famille. Comme des millions de Joseph anonymes, il cherche à s'acquitter de sa tâche, même s'il doit faire des choses qui dépassent sa compréhension.


Plus tard, sa femme ainsi que l'un de ses fils deviennent les grandes références du christianisme. Le troisième pilier de la famille, l'ouvrier, on ne pense à lui que dans les crèches de fin d'année, ou si l'on a pour lui une dévotion particulière, ce qui est mon cas, comme c'est le cas de Leonardo Boff, pour qui j'ai écrit la préface d'un livre sur le charpentier.


Je reproduis une partie d'un texte de l'écrivain Carlos Heitor Cony (j'espère qu'il est vraiment de lui, car je l'ai découvert sur Internet !) :


« On s'étonne fréquemment que, me déclarant agnostique, n'acceptant pas l'idée d'un Dieu philosophique, moral ou religieux, je vénère quelques saints de notre calendrier traditionnel. Dieu est un concept ou une entité trop lointaine pour mes moyens et même pour mes besoins. Les saints, parce qu'ils furent terrestres, faits de la même argile que moi, méritent plus que mon admiration. Ils méritent ma dévotion.


« Saint Joseph est l'un d'eux. Les Évangiles ne mentionnent pas un seul mot de lui, seulement des gestes, et une référence explicite : vir justus. Un homme juste. Comme il s'agissait d'un charpentier et non d'un juge, on en déduit que Joseph était par-dessus tout un bon. Bon charpentier, bon époux, bon père d'un gamin qui allait diviser l'histoire du monde. »


Belles paroles de Cony. Et moi, très souvent, je lis des aberrations du genre : « Jésus est allé en Inde apprendre avec les maîtres de l'Himalaya. »


Pour moi, tout homme peut transformer en une mission sacrée celle que lui donne la vie, et Jésus apprit tandis que Joseph, l'homme juste, lui enseignait la fabrication des tables, des chaises, des lits.


Je me plais à imaginer que la table sur laquelle le Christ consacra le pain et le vin avait été fabriquée par Joseph – il y avait là la main d'un charpentier anonyme, qui gagnait sa vie à la sueur de son front et, justement pour cette raison, permettait que les miracles se manifestent.












LE MAL VEUT QUE LE BIEN SOIT FAIT




Le poète persan Rûmî raconte que Muâwiya, premier calife de la dynastie des Omeyyades, dormait un jour dans son palais quand il fut réveillé par un homme étrange.


« Qui es-tu ? demanda-t-il.


— Je suis Lucifer, répondit l'autre.


— Et que désires-tu ici ?


— C'est déjà l'heure de ta prière, et tu continues à dormir. »


Muâwiya fut impressionné. Comment le prince des ténèbres, celui qui désire toujours l'âme des hommes de peu de foi, voulait-il l'aider à accomplir un devoir religieux ?


Mais Lucifer expliqua :


« Rappelle-toi que j'ai été créé comme un ange de lumière. Malgré tout ce qui m'est arrivé dans l'existence, je ne peux pas oublier mon origine. Un homme peut aller à Rome ou à Jérusalem, il porte toujours dans son cœur les valeurs de sa patrie : c'est la même chose pour moi. J'aime toujours le Créateur, qui m'a nourri quand j'étais jeune et m'a appris à faire le bien. Quand je me suis révolté contre Lui, ce n'est pas parce que je ne L'aimais pas, bien au contraire, je L'aimais tellement que j'ai été jaloux quand Il a créé Adam. À ce moment-là, j'ai voulu défier le Seigneur, et cela a causé ma ruine ; pourtant, je me rappelle les bénédictions qui m'ont été données un jour, et peut-être qu'en agissant bien je pourrais retourner au Paradis. »


Muâwiya répondit :


« Je ne peux croire ce que tu me dis. Tu es responsable de la destruction de beaucoup de gens sur la face de la Terre.


— Crois-le, insista Lucifer. Seul Dieu peut construire et détruire, parce qu'il est le Tout-Puissant. C'est Lui, en créant l'homme, qui a mis dans les attributs de la vie le désir, la vengeance, la compassion et la peur. Par conséquent, quand tu vois le mal autour de toi, ne m'accuse pas, car je suis seulement le miroir des malheurs qui arrivent. »


Convaincu que quelque chose clochait, Muâwiya se mit à prier désespérément afin que Dieu l'éclairât. Il passa toute la nuit à discuter avec Lucifer, et, malgré les arguments brillants qu'il entendit, il ne se laissa pas convaincre.


Alors que le jour se levait, Lucifer céda enfin, expliquant :


« C'est bien, tu as raison. Quand, cet après-midi, je suis venu te réveiller pour que tu ne manques pas l'heure de la prière, mon intention n'était pas de te rapprocher de la Lumière divine.


« Je savais que si tu n'accomplissais pas tes obligations, tu ressentirais une profonde tristesse, et que les jours suivants tu prierais avec une foi redoublée, demandant pardon pour avoir oublié le rituel correct. Aux yeux de Dieu, chacune de ces prières faite avec amour et repentir équivaudrait à deux cents prières faites de façon banale et automatique. Tu serais finalement plus pur et inspiré, Dieu t'aimerait davantage, et je serais plus loin de ton âme. »


Lucifer disparut, et un ange de lumière entra peu après :


« N'oublie jamais la leçon d'aujourd'hui, dit-il à Muâwiya. Le mal se déguise parfois en émissaire du bien, mais son intention secrète est de provoquer plus de destruction. »


Ce jour-là, et les jours suivants, Muâwiya pria plein de repentir, de compassion et de foi. Dieu entendit mille fois ses prières.












PRÊT POUR LE COMBAT, MAIS AVEC DES DOUTES




Je suis vêtu d'un étrange uniforme vert, plein de fermetures à glissière, fait d'un tissu grossier. Mes mains portent des gants, pour éviter les blessures. Je tiens une espèce de lance, presque aussi haute que moi : son extrémité en métal possède un trident d'un côté et une pointe aiguisée de l'autre.


Et devant mes yeux, ce qui va être attaqué dans une minute : mon jardin.


Avec l'objet que j'ai en main, je commence à arracher la mauvaise herbe qui s'est mêlée au gazon. Je fais cela un bon moment, sachant que la plante retirée du sol va mourir dans les deux jours.


Soudain, je me demande : est-ce que je fais bien ?


Ce que j'appelle « mauvaise herbe » est en réalité la tentative de survie d'une espèce déterminée, que la nature a mis des millions d'années à faire naître et à développer. La fleur a été fertilisée grâce au travail d'innombrables insectes, elle est devenue graine, le vent l'a répandue dans tous les champs environnants, et ainsi – plantée non pas en un seul point, mais en de nombreux endroits – elle a beaucoup plus de chances d'arriver jusqu'au prochain printemps. Si elle était concentrée dans un lieu unique, elle serait menacée par les animaux herbivores, une inondation, un incendie, ou une sécheresse.


Mais tout cet effort de survie se heurte maintenant à la pointe d'une lance, qui l'arrache du sol sans la moindre pitié.


Pourquoi fais-je cela ?


Quelqu'un a créé le jardin. Je ne sais pas qui, quand j'ai acheté la maison il était déjà là, en harmonie avec les montagnes et les arbres qui l'entourent. Mais son créateur a dû réfléchir longuement à ce qu'il allait faire, planter avec beaucoup de soin et de préparation (il y a une rangée d'arbustes qui cache la cabane dans laquelle nous rangeons le bois), et s'en occuper au cours d'innombrables hivers et printemps. Quand il m'a remis le vieux moulin – où je passe quelques mois par an – la pelouse était impeccable. À présent c'est à moi de donner une continuité à son travail, bien que la question philosophique demeure : dois-je respecter le travail du créateur, du jardinier, ou dois-je accepter l'instinct de survie dont la nature a doté cette plante, aujourd'hui appelée « mauvaise herbe » ?


Je continue à arracher les plantes indésirables, et à en faire une pile qui bientôt sera brûlée. Il se peut que je réfléchisse trop sur des thèmes qui n'appellent pas des réflexions, mais des actions. Cependant, chaque geste de l'être humain est sacré et plein de conséquences, et cela me force à réfléchir davantage à ce que je fais.


D'un côté, ces plantes ont le droit de se répandre en tous sens. D'un autre côté, si je ne les détruis pas maintenant, elles finiront par étouffer le gazon. Dans le Nouveau Testament, Jésus parle d'arracher l'ivraie, afin qu'elle ne soit pas mêlée au bon grain.


Mais – avec ou sans le soutien de la Bible – je suis devant le problème concret auquel l'humanité est sans cesse confrontée : jusqu'à quel point est-il possible d'intervenir dans la nature ? Cette intervention est-elle toujours négative, ou peut-elle être parfois positive ?


Je laisse de côté l'arme – connue également sous le nom de houe. Chaque coup signifie la fin d'une vie, la non-existence d'une fleur qui se serait épanouie au printemps, l'arrogance de l'être humain qui veut modeler le paysage autour de lui. Je dois réfléchir davantage, car j'exerce en ce moment un pouvoir de vie et de mort. Le gazon semble dire : « Protège-moi, elle va me détruire. » L'herbe aussi me parle : « Je suis venue de si loin pour arriver dans ton jardin, pourquoi veux-tu me tuer ? »


À la fin, ce qui vient à mon secours, c'est le texte indien de la Bhagavad-Gita. Je me souviens de la réponse de Krishna au guerrier Arjuna, quand ce dernier, découragé avant une bataille décisive, jette ses armes à terre, et dit qu'il n'est pas juste de prendre part à un combat qui finira par tuer son frère. Krishna répond à peu près ceci : « Crois-tu que tu peux tuer quelqu'un ? Ta main est Ma main, et tout ce que tu fais était déjà écrit. Personne ne tue, et personne ne meurt. »


Encouragé par ce souvenir soudain, j'empoigne de nouveau la lance, j'attaque les herbes qui n'ont pas été invitées à pousser dans mon jardin, et je garde la seule leçon de cette matinée : quand quelque chose d'indésirable poussera dans mon âme, je prie Dieu qu'il me donne pareillement le courage de l'arracher sans aucune pitié.












LE CHEMIN DU TIR À L'ARC




Il est important de répéter : une action est une pensée qui se manifeste.


Un petit geste nous dénonce, de sorte que nous devons tout perfectionner, penser aux détails, apprendre la technique de telle manière qu'elle devienne intuitive. L'intuition n'a rien à voir avec la routine, elle relève d'un état d'esprit qui est au-delà de la technique.


Ainsi, après avoir beaucoup pratiqué, nous ne pensons plus à tous les mouvements nécessaires : ils font désormais partie de notre existence. Mais pour cela, il faut nous entraîner, répéter.


Et comme si cela ne suffisait pas, il faut répéter et nous entraîner.


Observez un bon forgeron qui travaille le fer. Pour l'œil mal entraîné, il répète les mêmes coups de marteau.


Mais celui qui connaît l'importance de l'entraînement sait que, chaque fois qu'il soulève le marteau et le fait redescendre, l'intensité du coup est différente. La main répète le même geste, mais à mesure qu'elle s'approche du fer, elle comprend si elle doit le toucher plus durement ou plus délicatement.


Observez le moulin. Pour qui regarde ses ailes une seule fois, il semble tourner à la même vitesse, répétant toujours le même mouvement.


Mais celui qui connaît les moulins sait qu'ils sont soumis au vent et changent de direction chaque fois que c'est nécessaire.


La main du forgeron a été éduquée après qu'il a eu répété des milliers de fois le geste de marteler. Les ailes du moulin peuvent se mouvoir très vite après que le vent a beaucoup soufflé et que ses engrenages ont été polis.


L'archer admet que beaucoup de flèches passent loin de son objectif, car il sait qu'il n'apprendra l'importance de l'arc, de la position, de la corde et de la cible que lorsqu'il aura répété ses gestes des milliers de fois, sans craindre de se tromper.


Et puis vient le moment où il n'a plus besoin de penser à ce qu'il est en train de faire. Dès lors, l'archer devient son arc, sa flèche et sa cible.


Comment observer le vol de la flèche : la flèche est l'intention qui se projette dans l'espace.


Une fois qu'elle a été lancée, l'archer ne peut plus rien faire, si ce n'est accompagner son parcours vers la cible. À partir de ce moment, la tension nécessaire au tir n'a plus de raison d'exister.


Alors, l'archer garde les yeux fixés sur le vol de la flèche, mais son cœur est en paix et il sourit.


À ce moment, il s'est suffisamment entraîné, il est parvenu à développer son instinct, il a gardé son élégance et sa concentration durant tout le processus du tir, il va sentir la présence de l'univers et voir que son action était juste et digne.


Grâce à la technique, ses deux mains sont prêtes, sa respiration précise, ses yeux peuvent fixer la cible. Grâce à l'instinct, le moment de tirer sera parfait.


Celui qui passerait près de là et verrait l'archer les bras écartés, ses yeux suivant la flèche, penserait qu'il est paralysé. Mais les alliés savent que l'esprit de celui qui a tiré est dans une autre dimension, qu'il est maintenant en contact avec tout l'univers : il continue à travailler, apprenant tout ce que ce tir a apporté de positif, corrigeant les erreurs éventuelles, acceptant ses qualités, attendant de voir comment la cible réagit quand elle est atteinte.


Lorsque l'archer tend la corde, il peut voir le monde entier dans son arc. Lorsqu'il accompagne le vol de la flèche, ce monde s'approche de lui, le caresse, et il a la sensation parfaite du devoir accompli.


Aussitôt qu'il accomplit son devoir et transforme son intention en geste, un guerrier de la lumière n'a plus rien à redouter : il a fait ce qu'il avait à faire. Il ne s'est pas laissé paralyser par la peur – même si la flèche n'a pas atteint la cible, il aura une autre occasion, car il ne s'est pas montré lâche.


Le petit garçon regardait son grand-père écrire une lettre. À un certain moment, il demanda :


« Tu écris une histoire qui nous est arrivée ? Est-ce par hasard une histoire sur moi ? »


Le grand-père cessa d'écrire, sourit, et déclara à son petit-fils :


« J'écris sur toi, c'est vrai. Mais plus important que les mots est le crayon que j'utilise. J'aimerais que tu sois comme lui quand tu seras grand. »


Intrigué, le gamin regarda le crayon, et il ne vit rien de particulier.


« Mais il est pareil à tous les crayons que j'ai vus dans ma vie !


— Tout dépend de la façon dont tu regardes les choses. Il y a en lui cinq qualités qui feront de toi, si tu parviens à les garder, une personne en paix avec le monde.


« Première qualité : tu peux faire de grandes choses, mais tu ne dois jamais oublier qu'il existe une Main qui guide tes pas. Cette main, nous l'appelons Dieu, et Il doit toujours te conduire vers Sa volonté.


« Deuxième qualité : de temps à autre je dois cesser d'écrire et utiliser le taille-crayon. Le crayon souffre un peu, mais à la fin il est mieux aiguisé. Par conséquent, sache supporter certaines douleurs, car elles feront de toi une meilleure personne.


« Troisième qualité : le crayon nous permet toujours d'utiliser une gomme pour effacer nos erreurs. Comprends que corriger une chose que nous avons faite n'est pas nécessairement un mal, mais que c'est important pour nous maintenir sur le chemin de la justice.


« Quatrième qualité : ce qui compte vraiment dans le crayon, ce n'est pas le bois ou sa forme extérieure, mais le graphite qui se trouve à l'intérieur. Par conséquent, prends toujours soin de ce qui se passe en toi.


« Enfin, la cinquième qualité du crayon : il laisse toujours une marque. De même, sache que tout ce que tu feras dans la vie laissera des traces, et efforce-toi d'être conscient de tous tes actes. »












MANUEL POUR GRAVIR LES MONTAGNES




A) Choisissez la montagne que vous désirez gravir. Ne vous laissez pas guider par les commentaires des autres, qui vous disent « celle-ci est plus belle » ou « celle-là est plus facile », vous dépenseriez beaucoup d'énergie et beaucoup d'enthousiasme pour atteindre votre objectif. Vous êtes le seul responsable et devez être sûr de ce que vous faites.
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